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	— La nuit est belle et étoilée aujourd’hui, se dit Béryl allongé dans son lit en regardant par la fenêtre de sa chambre. Une belle nuit de printemps où la vie commence à se réveiller un peu partout. Et moi, je n’arrive toujours pas à dormir alors qu’il est trois heures trente-neuf du matin ! Compter les moutons ? Ça me tient éveillé au lieu de m’endormir.

	La lune fit son apparition. Il la regarda fixement la trouvant très belle avec ses taches grisâtres les comparant à des taches de rousseur. Elle était très élégante.

	Instantanément, ses paupières devinrent lourdes et il finit par fermer les yeux. Il commença à rêver. Béryl se sentit léger comme s’il flottait dans l’air. Puis, il eut une impression étrange comme s’il y avait quelqu’un qui l’observait. Il sursauta de frayeur et vit que tout était flou autour de lui, les meubles et les murs ondulant. Son regard finit par se poser sur la porte de sa chambre.

	— Bonjour, Prince Béryl, dit une jeune femme qui se tenait devant lui. 

	C’est alors qu’un loup blanc aux yeux noirs monta sur le lit. Béryl se plaqua contre le mur, terrorisé. Fixant l’animal, il finit par dire :

	— Qui êtes-vous ?

	— Je me nomme Brunéhilde. Il est temps que vous sachiez qui vous êtes réellement.

	— Quoi ?

	À ce moment-là, un son étrange parvint à ses oreilles. Il connaissait ce bruit. Soudain, tout fut clair : le réveil. Il ouvrit les yeux et se leva d’un bond regardant tout autour de lui.

	— C’était un cauchemar, dit-il soulagé.

	Il mit sa tête entre ses mains et finit par regarder son réveil qui sonnait toujours. Il l’éteignit et regarda l’heure.

	— Six heures trente. Bizarre, j’ai l’impression que je venais juste de m’endormir. Et puis ce rêve, si réel, s’écria-t-il.

	Il se rallongea dans son lit repensant à son rêve et à cette impression étrange qu’il ressentait encore quand il parla à cette femme. Comme s’il suffoquait alors qu’il respirait normalement.

	Quelque chose gratta à sa porte puis l’ouvrit. Une grosse tête noire aux iris jaunes passa la porte.

	— Bonjour Coriace.

	L’animal entra dans la chambre puis monta sur le lit léchant son maître à grands coups de baveuse. C’était un énorme chien aussi volumineux qu’un lion et ayant la même morphologie. Il était entièrement noir avec des poils mi-longs, des oreilles droites et une longue queue.

	— Tu as bien dormi ma grosse peluche ? lui demanda-t-il en le caressant.

	L’animal posa sa tête sur les cuisses de Béryl.

	— Tu as de la chance car moi ce n’est pas mon cas, dit-il en supposant qu’il avait bien dormi. (Il y eut un bref silence.) Allez, il faut que je me lève. Je dois mener à bien une mission très importante aujourd’hui. 

	Béryl se leva et descendit à la cuisine accompagné de Coriace où une agréable odeur de lait chaud parvint à ses narines.

	— Bonjour maman !

	— Bonjour mon cœur !

	— Maman, dit-il d’un ton désabusé. J’ai quinze ans ! s’exclama-t-il. J’ai passé l’âge où tu m’appelles « mon cœur ».

	— Ouvre grand tes esgourdes, jeune homme, l’air indigné le menaçant avec sa cuillère en bois. Tu seras toujours « mon cœur » même quand tu auras quatre-vingts ans et plus toutes tes dents. Compris ?

	Béryl sourit en imaginant ce que sa mère venait de dire.

	— Maintenant va t’asseoir. Je vais t’apporter ton chocolat.

	Le jeune homme s’exécuta. Tout comme sa mère, il était rouquin et avait des yeux d’un noir profond à tel point qu’on ne distinguait pas l’iris de la pupille. Ce qui est rare pour des rouquins car ils ont en général les yeux clairs. Il adorait les cheveux ondulés de sa mère qui lui descendaient jusqu’aux fesses ainsi que ses taches de rousseur sur son visage. On se moquait souvent de lui quand il était à l’école primaire puis au collège à cause de ses cheveux mais ils avaient vite fait d’arrêter car Béryl les mitraillait de son regard noir et profond n’aspirant pas la gentillesse ou la compassion mais plutôt la terreur, la souffrance. Il aimait jouer avec son regard car ça lui donnait un certain pouvoir sur les autres et il adorait ça.

	— Tu as des petits yeux ce matin. Tu as mal dormi ? lui demanda-t-elle en s’asseyant à côté de son fils.

	— Oui. J’ai fait un drôle de rêve, finit-il par dire.

	— Ah bon ! De quoi as-tu rêvé ?

	— Eh bien, c’était bizarre. J’étais dans ma chambre mais tout était flou autour de moi puis une femme est apparue devant mon lit avec une espèce de loup blanc aux yeux entièrement noirs. Il me faisait peur. J’avais l’impression qu’il lisait en moi comme si j’étais un livre ouvert.

	Cydalise, sa mère, arrêta de mâcher sa tartine de confiture. Elle finit par réussir à avaler son morceau de tartine. Elle voulut parler mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle se concentra.

	— Qu’a-t-elle dit ? demanda-t-elle d’une voix sereine ce qui l’a surpris.

	— Qu’il était temps que je sache qui je suis réellement ! 

	Heureusement qu’elle était assise car ses jambes se seraient dérobées. Sa vue commença à se troubler. Quelqu’un parla mais elle ne savait pas qui. Après quelques secondes, elle comprit que c’était elle qui venait de lui demander ce que la femme lui révéla.

	— Rien du tout. J’ai entendu mon réveil sonner et je me suis réveillé. 

	Elle ferma les yeux de soulagement.

	— Ça ne va pas maman ? demanda-t-il inquiet. 

	Elle ouvrit les yeux.

	— Si, pourquoi ?

	— Tu pleures.

	Elle posa une main sur sa joue et effectivement elle était mouillée. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle pleurait. Puis elle réagit très vite.

	— Ce n’est rien. C’est encore une crise d’allergie, dit-elle en lui souriant.

	Il est vrai qu’elle avait souvent les yeux qui la démangeaient ou brûlaient et ils finissaient par pleurer. Et quand ils commençaient, ils avaient du mal à s’arrêter. Ces crises d’allergie la prenaient n’importe où et n’importe quand sans raison évidente.

	— Finis de manger et va te préparer pour aller à l’école. Tu vas finir par être en retard.

	Il s’exécuta car il était hors de question qu’il ait du retard aujourd’hui. Une mission importante l’attendait.

	Trois quarts d’heure plus tard, il fut prêt pour aller au collège. Woody, son ami, l’attendait derrière le mur du jardin. Le jeune homme, aux cheveux châtains frisés, faisait les cent pas attendant impatiemment Béryl. Il portait son sac d’école en bandoulière et tenait dans ses mains une petite boîte en carton.

	— Ah ! Te voilà ! T’en as mis du temps.

	— Relaxe Woody. Arrête de t’inquiéter comme ça.

	— Relaxe, relaxe. Si on est pris, on risque de se faire virer et j’en ai pas spécialement envie. Déjà qu’à la maison c’est la soupe à la grimace, alors je ne tiens pas à en rajouter.

	Il faut dire que Woody avait reçu une sacrée remontrance de la part de ses parents étant donné que ses résultats scolaires n’étaient pas très bons et qu’il risquait de ne pas passer en classe supérieure.

	— Tu n’es pas obligé de m’accompagner. Tu as déjà fait une partie du plan. Je suppose que la boîte contient la chose, dit-il en fixant la boîte du regard.

	— Ouais ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. Mais hier soir, j’ai cru qu’elle ne vivrait pas longtemps.

	— Pourquoi ?

	— Eh bien, commença-t-il gêné, pour qu’elle se dégourdisse un peu les pattes, je l’ai lâchée dans ma chambre…

	— Mais…, intervint Béryl le sourire aux lèvres.

	— J’avais oublié que le chat était aussi dans ma chambre.

	— Woody.... Il n’y a qu’à toi qu’il arrive des trucs pareils. Un de ces quatre, tu vas oublier ta tête en te levant.

	— Ah, ah, ah ! Très drôle. Je suis mort de rire. Mais je te dis pas la partie de rodéo dans la chambre pour attraper le chat, confessa-t-il après un bref silence. Mes parents se demandaient ce que je foutais.

	— J’aurais bien voulu voir ça ! s’exclama Béryl en rigolant.

	Après cette entrevue, les deux garçons se dirigèrent vers le collège qui était à quelques pâtés de maisons. Ils s’acheminèrent vers un petit groupe composé uniquement de garçons qui attendaient devant l’établissement.

	— Salut les gars, déclarèrent Béryl et Woody en serrant les mains des trois garçons qui attendaient.

	— Alors, tu l’as, questionna l’un d’entre eux.

	— À ton avis ? rétorqua Woody.

	— J’en sais rien. Avec toi, on n’est jamais sûr de rien.

	— Ah, ah ! Je suis plié de rire, répliqua Woody sur un ton moqueur.

	— Il faut y aller avant qu’elle arrive, affirma Béryl.

	— On a le temps. Elle arrive toujours deux minutes après la sonnerie, assura l’un des garçons.

	— Peut-être. Mais il vaut mieux être prudent, confia Béryl.

	Sur ces mots, ils pénétrèrent dans l’établissement et montèrent au troisième étage. Arrivés là, deux d’entre eux surveillèrent le couloir et les trois autres se dirigèrent vers la salle trois cent vingt qui était toujours ouverte contrairement aux autres salles.

	Béryl prit la boîte en carton que tenait Woody et entra dans la pièce, dont les murs étaient jaunes, accompagné d’un de ses copains, Woody préférant rester devant la porte. Béryl se dirigea vers le bureau du professeur et prit l’animal contenu dans la fameuse boîte pour le mettre dans celle qui contenait les craies. Il la referma, tout excité, pour que l’animal ne se sauve pas mais surtout pour que le professeur ne le voie pas. Il cacha ensuite la boîte vide dans le bureau du professeur.

	Ils sortirent de la pièce agités comme des puces. Puis, ils attendirent devant la salle que l’heure arrive. Le couloir, lui aussi de couleur jaune, se remplissait petit à petit d’étudiants attendant que leur professeur vienne. Peu d’élèves de la classe étaient au courant de la supercherie car le secret était la clé de la réussite. Toutefois, le peu qui était au courant de la farce se hâta pour savoir si le plan était en place.

	La cloche sonna. Le couloir se vida doucement. Comme à son accoutumée, Madame Jette arriva la dernière.

	Elle était rondelette et petite. Beaucoup d’adolescents la dépassaient d’une bonne tête malgré le fait qu’elle se tenait droite comme un « i ». Elle portait, comme toujours, une veste et un pantalon gris ainsi qu’un cartable en cuir de couleur marron délavé.

	Madame Jette entra dans la salle suivie par ses élèves qui s’installèrent. Béryl et les autres se placèrent devant son bureau pour ne pas perdre une miette de la scène mais ils avaient du mal à tenir leur sérieux. Il ne fallait surtout pas qu’elle se doute de quoi que ce soit.

	— Vous avez corrigé nos devoirs ? demanda une voix féminine.

	— Pas entièrement, Mademoiselle Charlotte. Vous les aurez en fin de semaine, répondit-elle sèchement.

	Le professeur de mathématiques faisait des différences entre ses élèves. Les meilleurs d’entre eux, comme Charlotte, se voyaient gratifiés d’un Monsieur ou d’une Mademoiselle suivi de leur prénom, tandis que les autres étaient nommés par leur nom de famille sur un ton à vous faire redresser les poils, précédé par un tremblement qui vous traversait tout le corps.

	— Et comment sont-ils ? répliqua-t-elle.

	— Médiocre, pour changer. Sauf pour quelques-uns.

	— De toute façon, je ne suis pas pressé qu’elle les corrige, murmura Woody à Béryl qui sourit.

	Devinant sûrement ce que venait de murmurer le garçon aux cheveux châtain frisés, elle le fixa du regard.

	— Ne vous inquiétez pas, lui dit-elle. Vous ne faites pas parti des quelques-uns.

	La classe se mit à rire.

	— Je le sais, répondit-il avec un petit sourire.

	— Et ça vous fait rire ! Cela ne m’étonne pas. Il n’y a que les simples d’esprit qui ont un tel comportement.

	Béryl serra le bras de son ami qui jeta un regard noir plein de haine sur son professeur de mathématiques.

	— Mais ne vous faites pas de soucis, continua-t-elle, vous n’êtes pas le seul dans ce cas. Cette classe est un ramassis de cancres, affirma-t-elle en appuyant bien sur chaque mot.

	Le silence se figea dans la classe. Certains regardaient dans le vide, d’autres lui auraient volontiers sauté dessus pour lui arracher la tête.

	— Bien. Vous aviez trois exercices à faire. Je vais donc les corriger car je suis persuadée que vos petites têtes vides n’ont pas su résoudre ces exercices pourtant si simples.

	La bande de garçons commença à afficher un sourire. Madame Jette ouvrit donc son livre et dirigea sa main vers la boîte à craies. Comme d’habitude, elle ne regarda pas à l’intérieur et y plongea sa petite main rondelette. Woody en oublia de respirer, ne perdant aucune miette de la scène. L’heure de la vengeance avait sonné. Il était temps qu’elle reçoive la monnaie de sa pièce. Puis, petit à petit, son regard se détourna de son livre pour s’arrimer sur la boîte. Sa main étant recouverte par la languette en carton, elle ne vit pas l’intérieur de cette dernière. Mais son visage, d’habitude si autoritaire avec ses cheveux bruns coupés en carré court, se transforma interloqué par ce qu’elle touchait. Elle finit par soulever le couvercle. Ses yeux s’agrandirent puis elle poussa un hurlement en reculant de quatre pas, manquant de tomber en percutant la petite poubelle.

	La bande de copains, aux premières loges, éclata de rire. Un élève, inquiet de la voir ainsi, lui demanda ce qu’elle avait. Sortant un peu de sa torpeur, elle cria :

	— Il y a une énorme souris dans la boîte !

	Toute la classe se mit à rire aux éclats. Woody et Béryl en avaient mal au ventre à force de rire mais s’arrêter leur était impossible. Un de la bande finit par se lever riant aux larmes et se dirigea vers la boîte incriminée. Il prit l’animal par la queue, la souleva et la montra à toute l’assemblée. La « grosse » souris était en fait toute petite. Il la posa sur sa main et se tourna vers Madame Jette.

	— Elle ne va pas vous manger, déglutit-il entre deux spasmes.

	— Enlevez-moi ça de là, cria-t-elle en se plaquant contre le mur.

	Il enleva les craies de la boîte pour y mettre la petite souris blanche. Puis, il la posa à côté de lui.

	— Je sais que c’est vous qui l’avez mise là ! brailla-t-elle les poings serrés et les yeux manquant de sortir de ses orbites.

	— Pourquoi vous me regardez ? demanda Béryl. Je n’y suis pour rien, affirma-t-il.

	— C’est forcément l’un d’entre vous, beugla-t-elle, et je vous ordonne de me dire qui c’est !

	Les élèves ne dirent pas un mot, certains essayant de se contenir.

	— Vous le prenez comme ça ! Très bien !

	Elle quitta sa classe pour en revenir quelques minutes plus tard accompagnée du directeur de l’établissement. Ce grand gaillard, tiré à quatre épingles, fit le tour de la classe. Madame Jette se tint à côté de son bureau mais à une distance qui lui parut raisonnable de la boîte, les bras croisés, le visage rouge comme une tomate. Le directeur se plaça à côté d’elle.

	— Qui a mis la souris dans la boîte ? questionna-t-il. 

	Personne ne répondit.

	— Je suis sûre que c’est l’un d’entre eux ou toute la bande, affirma Madame Jette en désignant les garçons qui étaient devant elle.

	— On vous a déjà dit que ce n’était pas nous, dit Béryl en la regardant droit dans les yeux.

	— Et moi, je vous dis que si !

	— Puisque personne ne veut donner de nom, vous serez en retenue jusqu’à midi, dit-il après un bref silence. On va tous rester ici pendant plus de trois heures jusqu’à ce qu’il y en ait un qui se décide à parler. Cela ne dépend que de vous.

	Le sablier du temps s’écoula et personne ne dit quoi que ce soit.

	— Dans cinq minutes, il sera midi. Si vous ne me donnez pas de nom, vous aurez tous un avertissement !

	Tous gémirent de mécontentement.

	— Alors dites-moi qui a mis cette souris !

	— Si on le savait, on l’aurait dénoncé depuis longtemps, affirma un élève, au lieu de rester là comme des cruches pendant trois heures. 

	Ils étaient tous de son avis, bien entendu.

	Midi sonna. Tous sortirent. La bande de copains se dépêcha de quitter l’établissement en se remémorant la torpeur de leur professeur pour une simple petite souris.

	— Bravo, les gars ! proclama une voix féminine. 

	Ils se retournèrent.

	— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est nous Charlotte ? questionna Béryl.

	— Toute la classe le sait, dit-elle en souriant. Et dans moins d’une heure, tout le collège sera au courant de votre farce. En tout cas, je vous remercie. Ça faisait longtemps que je n’avais pas ri comme ça.

	— Ouais ! C’était marrant sauf pour le coup de l’avertissement. J’avais franchement pas besoin de ça !

	— Woody ! objecta Béryl. Tu peux me dire pourquoi tu vois toujours le mauvais côté des choses ? On a bien ri, non ? (Il hocha la tête.) Alors rappelle-toi sa tête quand elle a vu la souris.

	— Ça, je ne risque pas de l’oublier. J’espère que cette vieille sorcière n’en dormira plus.

	Une voiture klaxonna.

	— C’est mon père, dit Charlotte. À tout à l’heure et encore merci. 

	Charlotte qui avait de longs cheveux bruns était quelqu’un de très renfermé sur elle-même. Cependant, quand quelqu’un lui faisait la demande, elle était toujours disponible pour l’aider.

	Tous rentrèrent chez eux pour le déjeuner le sourire aux lèvres.

	Quand Béryl franchit la porte du jardin, il eut à nouveau cette impression de suffoquer alors qu’il respirait normalement. Les images de cette femme et de son loup lui revinrent en mémoire. Il en eut des frissons. Il pénétra dans la maison puis se pétrifia soudainement.

	En plein milieu du couloir, le loup blanc aux yeux noirs attendait, assis. Il voulut appeler sa mère mais il n’arriva pas à sortir un son de sa bouche.

	Ayant entendu la porte s’ouvrir, Coriace vint à sa rencontre ne se souciant pas de l’animal assis dans le couloir. Voyant qu’il ne bougeait pas, le chien attrapa la manche de Béryl et le tira vers le salon en ne quittant toujours pas des yeux l’animal assis.

	— Viens t’asseoir près de moi, lui dit sa mère le voyant sur le seuil du salon.

	Béryl détourna ses yeux de l’animal qui ne bougeait toujours pas vers sa mère. Involontairement, il poussa un cri car se tenait debout devant la cheminée, la femme qui était venue dans son rêve ou plutôt le cauchemar car sa présence ne dégageait rien d’agréable.

	— Bonjour, Prince Béryl, dit-elle en souriant.

	La jeune femme, au teint blanc et aux cheveux châtains accrochés en queue de cheval, était vêtue d’une chemise noire aux manches amples ; des étoiles argentées suivies par un fin liseré étaient brodées dessus. Ses grandes jambes étaient embellies par un pantalon noir et des cuissardes en cuir de couleur marron. Mais ce qui retint l’attention du jeune homme, c’était les armes qu’elle portait sur ses hanches. Sur sa hanche droite elle arborait une dague tandis que sa hanche gauche trimbalait une longue épée dont sa main s’appuyait sur le pommeau de cette dernière.

	Revenant peu à peu de sa stupeur, il lui demanda :

	— Qui êtes-vous ?

	— Il me semble vous l’avoir déjà dit, répondit-elle calmement.

	— Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Béryl, viens t’asseoir, s’il te plaît, coupa sa mère.

	Il s’exécuta et vint s’asseoir auprès de sa mère. Quand il fut assis, il remarqua qu’un autre loup blanc aux yeux marron et bleu se tenait à côté de la femme.

	— Qu’est-ce qui se passe maman et pourquoi elle m’appelle « Prince Béryl » ?

	— C’est une longue histoire mon cœur. J’espérais naïvement te la conter le plus tard possible mais des évènements récents m’obligent à te la révéler.

	— De quoi tu parles ?

	— Il y a quatorze ans, nous avons dû quitter notre monde pour venir dans celui-ci afin de te protéger.

	— De quel monde tu parles ? coupa-t-il.

	— De Rahé, intervint la femme.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Rahé est le monde de la magie, expliqua-t-elle. Cet univers est régi par trois mondes : Terre, celui où l’on est ; Rahé, la magie ; et Talac, le monde des morts. Vous et votre mère venez de Rahé et vous, vous êtes le prince Dunvaël de la vallée Dunvaël et votre mère est la souveraine Cydalise.

	— Vous dites n’importe quoi !

	— Vraiment. Pourtant vous êtes incollable dans le domaine des plantes aussi bien sur leur nom que sur leurs utilisations alors que vous n’avez pas ouvert un livre sur la botanique. Vrai ou faux ?

	— On a dû me les dire ou je l’ai lu quelque part mais je ne m’en souviens pas !

	— Vous êtes mauvais joueur ! Quels sont les bienfaits de la Kantalide ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.

	Il répondit sans se poser de question.

	— Elle permet d’apaiser les démangeaisons et de soigner les blessures superficielles.

	Il serra la main de sa mère qu’il tenait se rendant compte de ce qu’il venait de dire.

	— Ça ne prouve rien !

	— Béryl, la Kantalide est une plante qui n’existe pas dans ce monde, rétorqua sa mère, et je ne t’en ai pas parlé.

	Sa tête lui tourna puis il se demanda s’il ne rêvait pas.

	— Vous vous êtes souvent demandé comment vous saviez toutes ces choses car au fond de vous-même vous savez que toute cette connaissance est en vous. Osez me dire le contraire.

	Béryl se plongea dans le regard gris de la femme dont le contour des yeux était orné d’un fin liseré noir et dont les paupières bleu pâle faisaient ressortir ses grands cils.

	— La magie n’existe pas, murmura-t-il.

	— La magie existe et vous en êtes la preuve. De plus, j’ajouterais que des rouquins à l’iris complètement noir, ça ne court pas les rues dans le coin.

	— Et qu’est-ce que cela signifie, selon vous ?

	— Ce qui caractérise notre peuple Béryl, c’est qu’il est roux et qu’il a les yeux noirs. Ces yeux, si particuliers, nous permettent de lire dans la terre. Ainsi, nous savons quoi semer ou quoi planter.

	— On serait des agriculteurs ?

	— En quelque sorte, dit-elle en souriant. Mais nous sommes aussi de grands médecins. Je sais que tu as du mal à croire à tout ce que l’on vient de te dire, mais je t’assure que c’est la stricte vérité.

	Au plus profond de son être, il savait qu’il était différent des autres. Mais il était loin de se douter à quel point.

	— Papa… Il n’est pas mort dans un accident de voiture, n’est-ce pas ?

	— Ton père s’est battu bravement pour vous sauver ainsi que votre peuple, précisa la femme.

	— Il s’est battu ? Pourquoi ? Et avec qui ?

	— Il y a bien longtemps, Mansour fut envoyé à Talac, le Monde des Morts, bien malgré lui. Mais il emporta avec lui une partie d’une pierre aux très grands pouvoirs. Pour se venger et avec l’aide de la pierre, il arrive à revenir sur Rahé en massacrant tout ce qui passe sur son passage. C’est pour ça que votre père vous a envoyé votre mère et vous sur Terre car à l’époque il n’arrivait pas à venir ici, expliqua la femme. Et j’ajouterai qu’il veut reconstituer la pierre.

	Des larmes coulèrent sur ses joues. Il venait d’apprendre les réelles causes de la disparition de son père. On lui aurait arraché le cœur que cela aurait eu le même effet. Il avait mis des années à se faire à l’idée qu’il était mort dans un accident de voiture comme si au fond de lui il savait que ce n’était pas vrai. Il revint à lui.

	— Excusez-moi mais j’ai oublié votre nom ?

	— Brunéhilde.

	— Brunéhilde, vous avez dit qu’il n’arrivait pas à venir ici « à l’épo-que ». Est-ce que cela veut dire qu’il le peut maintenant ?

	— Il y a un regain de violence un peu partout en ce moment dans ce monde.

	— Il y en a toujours eu, rétorqua-t-il.

	— Pas à ce point et pas de cette manière.

	— Vous pensez que c’est lui qui crée tous ces attentats et ces massacres ? demanda Cydalise.

	— Lui, personnellement non. Si c’était lui, ce serait pire. Non, ce doit être ses lieutenants.

	— Comment vous savez tout ça ? questionna Béryl.

	Au moment où elle allait répondre, Woody entra en trombe dans la maison en appelant son ami.

	— Ne saura-t-il pas frapper aux portes ? ébruita Cydalise en se frottant le front d’un air désespéré.

	— Ah ! Pardon. Je ne savais pas que vous aviez des invités.

	Il détailla Brunéhilde ne se souciant pas des deux loups. Elle, elle le dévisagea.

	— Je vais vous laisser.

	Alors qu’il se retournait pour partir, elle lui demanda :

	— Comment se porte la reine Tanit ?

	— Elle va bien. Merci. 

	Décontenancé, il se retourna.

	— Comment avez-vous su ?

	— Vous dissimulez mal vos marques. Mais… je suis surprise qu’elle vous ait envoyé ici. Depuis quand êtes-vous dans ce monde ?

	— Depuis l’arrivée de leurs excellences.

	— Vraiment. Je suis épaté qu’un féerien ait pu s’adapter à ce monde.

	— Un féerien ! Pourquoi Tanit t’a-t-elle envoyé ici ? demanda Cydalise en se levant.

	— Ma souveraine est soucieuse de la condition de vie et de sécurité de vos excellences, dit-il en faisant une révérence.

	Béryl souleva un sourcil se demandant pourquoi son ami Woody fit une révérence.

	— C’est quoi un féerien ?

	— Un sbire de ces charmantes fées. Leur « homme à tout faire », si vous voulez, expliqua Brunéhilde. Mais, il n’a pas leur grâce ni leur pouvoir. Heureusement d’ailleurs, conclut-elle.

	Les deux loups et Coriace se levèrent, inquiets. Brunéhilde se dressa cherchant le danger. Soudain, la bague que portait la jeune femme sur sa main gauche s’illumina.

	— Que se passe-t-il ? questionna Cydalise.

	Brunéhilde disparue presque entièrement, on devinait à peine ses contours. Béryl qui s’était levé, recula d’un pas voyant vraiment pour la première fois un extrait de magie. Puis elle réapparut, l’épée à la main.

	— Le bouclier de protection est rompu, dit-elle en se dirigeant vers une fenêtre.

	Ses yeux gris pâle devinrent rouge sang.

	— Les Sœurs Gatha approchent ! Cydalise, il faut partir d’ici. Il faut aller aux chutes du Zambèse. La reine Théana vous attend.

	— Les chutes du Zambèse ! protesta Béryl. C’est en Afrique ! Vos Sœurs machin auront tout le temps de nous rattraper. Je vous signale qu’on est en France et que les chutes sont à des milliers de kilomètres d’ici !

	— Arrêtez d’être si terre à terre ! Cydalise, vous savez comment faire ?

	— Oui. Mais vous, qu’allez-vous faire ?

	— Je vais leur faire regretter d’être venues ici, dit-elle en souriant. Partez maintenant ! Le féerien, tu les accompagnes.

	— Oui, votre excellence, dit-il en faisant une révérence.

	Elle regarda les trois chiens qui se tenaient devant elle.

	— Coriace et Lysandre, vous allez avec eux. Cadwal, tu restes avec moi. Partez maintenant !

	Les chiens obéirent. Lysandre était le loup aux yeux bicolores et Cadwal celui qui avait les yeux noirs. Ces animaux étaient ses plus fidèles compagnons. Ils allaient partout où elle allait.

	Cydalise emmena tout ce beau monde vers le puits en pierre qui était situé au fond du jardin. Elle enleva la plaque de métal qui recouvrait l’orifice de ce dernier sous les yeux interloqués de son fils. Elle dirigea alors sa main droite vers le fond du puits, puis elle ferma les yeux. Soudain, sa bague sertie d’une pierre marron qu’elle ne quittait jamais illumina le puits. Un grognement sourd retentit du fond de celui-ci. Le ronronnement se faisant de plus en plus proche, elle recula. C’est alors qu’une barque en sortit avec un homme à l’intérieur.

	— Ouah ! fit Béryl qui allait de surprise en surprise et de découverte en découverte.

	— Nicéphore, il faut partir d’ici et vite ! ordonna Cydalise.

	— Je sais. Montez et tenez-vous bien. 

	Il regarda la maison, inquiet.

	— Il faut partir, Monseigneur, intervint Woody inquiet. Les Sœurs Gatha arrivent !

	— Brunéhilde s’en sortira, dit Cydalise en touchant la main de l’homme aux longs cheveux blonds comme les blés au soleil.

	Sur ces mots, la barque flotta en l’air et se jeta en rapetissant dans le puits dont elle avait surgi quelques minutes plus tôt.

	Ne sentant plus la présence de Béryl et de toute la bande en fuite, elle se laissa envahir par sa magie, appelant de ce fait les Sœurs Gatha.

	— Venez à moi, susurra-t-elle le sourire aux lèvres, l’épée à la main et ses yeux toujours rouges.

	Cadwal se dressa alors sur ses pattes arrière. Grandissant de sept pieds, il dépassa Brunéhilde de deux bonnes têtes. Étant parfaitement stable sur ses postérieurs, ses pattes de devant se transformèrent en haches à double tranchant. Sa tête devint noire et ses yeux d’habitude si noirs devinrent complètement rouges.

	La danse des morts commença.
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